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Habituée aux listes de best-sellers du New York Times et de USA Today, Maya Blake est une auteure plébiscitée par les lectrices. De l’érotique à l’historique en passant par la comédie, elle s’est essayée à tous les genres de romance, toujours avec succès !
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— Allez ! Tu manques de nerf ! J’ai l’impression que c’est moi qui fais tout !
Piqué au vif par la remarque de son frère, Sakis tira vigoureusement sur les avirons ; une décharge d’adrénaline lui brûla aussitôt le dos et les épaules.
— Arrête de te plaindre ! répliqua-t-il. Ce n’est pas ma faute si tu vieillis.
Il sourit largement quand son aîné poussa un grognement irrité. Ari avait seulement deux ans et demi de plus que lui, mais il était très sensible sur le sujet de l’âge et Sakis ne manquait pas une occasion de le taquiner.
— Theo te remplacera au prochain entraînement si tu fatigues, ajouta-t-il.
— Notre cher frère s’intéresse davantage à sa carrière de don Juan qu’à ses performances sportives, répondit Ari. Je me demande parfois comment il a pu être cinq fois champion du monde.
Sakis plongea ses rames dans l’eau. Son sport préféré, qui avait autrefois été sa seule passion, lui procurait toujours une satisfaction intense. Il n’avait pas perdu le rythme, malgré plusieurs mois d’interruption.
Leur embarcation dépassa la balise qui marquait la moitié du parcours, au milieu du lac où s’entraînaient les membres de son club, à quelques kilomètres de Londres. Une sensation euphorique l’envahit. Cela faisait longtemps qu’il n’était pas venu ici. Depuis qu’ils avaient repris la direction de Pentalidès Inc., les trois frères ne trouvaient plus beaucoup le temps de se voir. C’était déjà un miracle s’ils étaient dans le même fuseau horaire. D’ailleurs, pour ce week-end de retrouvailles, Theo avait été contraint d’annuler sa venue à la dernière minute. En ce moment même, il volait vers Rio à bord d’un jet Pentalidès, pour aller régler une crise majeure au sein du consortium familial. Mais Theo n’avait-il pas d’autres mobiles ? Il était bien capable de faire des milliers de kilomètres pour passer la soirée avec une femme…
— Si j’apprends qu’il nous a lâchés pour courir un jupon, je lui confisque son avion, dit Sakis.
— Tu ne le changeras pas, répondit Ari. A propos de jupons, je constate que ta dernière conquête a enfin réussi à se décoller de son écran…
Sans relâcher le rythme, Sakis suivit le regard de son frère. Brianna Moneypenny, son assistante de direction, était debout à côté de la voiture, ce qui en soi était déjà surprenant. Car ce bourreau de travail restait généralement à l’intérieur de la limousine, veillant sur les intérêts de la Compagnie maritime Pentalidès, la branche qu’il dirigeait, et vaquait à ses multiples tâches.
— Tu te trompes. Il n’y a rien entre elle et moi.
Il faillit marquer un léger temps de retard dans sa cadence. Mais, grâce à la discipline de fer qui lui avait permis de remporter un championnat de plus que ses frères, il rattrapa aussitôt son erreur.
Brianna avait une expression totalement inhabituelle — était-ce ce qui l’avait perturbé ? Depuis son recrutement, dix-huit mois plus tôt, elle ne s’était jamais dépourvue d’un masque glacé de professionnalisme. Aujourd’hui, elle avait l’air…
La voix de son frère fit irruption dans ses pensées :
— Comme tant d’autres, elle a apparemment succombé au charme fou de Sakis Pentalidès.
Il fronça les sourcils en résistant au trouble que la jeune femme déclenchait en lui. L’expérience lui avait enseigné à se défier des émotions. Il conservait des cicatrices indélébiles profondément enfouies. Quant à mélanger les affaires et le plaisir, il s’y était risqué une fois et s’était juré de ne plus recommencer.
— Tais-toi, Ari.
— Je m’inquiète pour toi. Regarde, elle est prête à se jeter à l’eau. Rassure-moi, tu n’as pas perdu l’esprit : tu n’as pas couché avec elle ?
Sakis essaya de déchiffrer l’expression de Brianna, mais elle avait tourné la tête.
— Je ne sais pas ce qui me dérange le plus, murmura-t-il distraitement. Ton intérêt malsain pour ma vie sexuelle ou ta capacité à continuer à ramer en pratiquant des méthodes dignes de la Sainte Inquisition.
Même s’il ne pouvait pas nier une certaine attirance physique pour son assistante, il était hors de question de céder à sa libido. Il avait déjà perdu trop de temps dans sa vie à se débarrasser de femmes envahissantes.
— Donc, il n’y a rien entre vous deux ? insista Ari.
Quelque chose dans la voix de son frère le hérissa.
— Si tu as des vues sur elle, riposta-t-il, un peu trop agressif, je te conseille de les oublier tout de suite. C’est la meilleure assistante que j’aie jamais eue. Si tu la touches, tu auras affaire à moi !
— Calme-toi, petit frère ! A la façon dont tu t’énerves, je devine tout de même qu’il y a anguille sous roche.
Ils approchaient du ponton et Sakis avait hâte d’arriver, à présent. L’insistance d’Ari l’irritait.
— Je tiens à elle pour ses compétences professionnelles, rien de plus. Est-ce que ton assistante saurait faire la différence entre un nœud de cabestan et un nœud en huit ?
Son frère assura l’accostage puis descendit amarrer le bateau.
— Premièrement, mon assistant est un homme. Deuxièmement, si tu as choisi la tienne en fonction de ce genre de critère, tu es encore plus dingue que je ne pensais.
— Tu peux toujours critiquer mon mode de recrutement, argua Sakis, mais Brianna est extrêmement intelligente et un rottweiler ne me protégerait pas plus efficacement.
— Tu es trop admiratif pour être honnête.
— Attention à toi ! lança-t-il avec une grimace. Si tu continues, tu risques de le regretter. Je ne me suis jamais vengé de la fois où tu as failli m’éborgner…
Il posa l’index sur une cicatrice, juste au-dessus du sourcil droit, que son frère lui avait infligée d’un coup de rame malencontreux quand ils étaient adolescents.
— Il fallait bien t’obliger à baisser d’un ton, répliqua Ari en riant. Tu faisais trop le malin.
L’expression rieuse et détendue de son aîné ramena Sakis très loin en arrière, quand la tragédie n’avait pas encore fondu sur eux et altéré le caractère d’Ari.
— Ton rottweiler est prêt à bondir et montre déjà les crocs, s’écria celui-ci.
Sakis posa ses avirons et considéra Brianna, perplexe. Elle s’approchait, une serviette à la main, comme si elle allait lui annoncer qu’une urgence les obligeait à partir et qu’il ne pourrait pas prendre sa douche au clubhouse.
Il fronça les sourcils.
— Il s’est sûrement passé quelque chose. Je vais voir.
D’ordinaire, son assistante respectait scrupuleusement la frontière de sa vie privée et ne le dérangeait jamais quand il était avec ses frères.
— Ne t’inquiète pas pour moi ! lança Ari, ironique. Je saurai ranger le matériel sans problème et je boirai une bière à ta santé.
Sakis l’ignora.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à la jeune femme dès qu’il fut à portée de voix.
Pour la première fois depuis qu’il connaissait la jeune femme, elle hésita et pinça les lèvres en lui tendant la serviette.
— Monsieur Pentalidès, nous avons un problème.
Il serra les poings, s’attendant au pire.
— Un de vos pétroliers, le Pentalidès VI, a fait naufrage au large de Pointe-Noire.
Les cheveux de Sakis se hérissèrent sur sa nuque : c’était encore pire que tout ce qu’il aurait pu imaginer…
— Quand est-ce arrivé ?
— Le siège m’a transmis un appel d’un membre de l’équipage voici une dizaine de minutes.
Elle s’interrompit et s’humecta les lèvres.
— Il y a autre chose ? demanda Sakis.
— Oui. Le capitaine et deux marins sont portés disparus et… La coque du navire a heurté un récif. Le mazout se répand dans l’océan Atlantique à la vitesse de soixante barils par minute.
   
   
Sans rien trahir, Sakis Pentalidès avait conservé l’expression impavide qu’il arborait en toute circonstance. Pourtant, depuis dix-huit mois qu’elle le côtoyait, Brianna avait appris à déchiffrer quelques signes chez le magnat du pétrole énigmatique qu’elle assistait. En particulier la légère crispation du muscle de la mâchoire qui jouait nerveusement sous sa joue.
Par-dessus l’épaule de son boss, elle croisa le regard d’Arion Pentalidès, tout aussi imposant que son frère mais d’un tempérament plus tourmenté. Devinant qu’il se passait quelque chose de grave, il se dirigea vers eux.
— Connaît-on la cause de l’accident ? interrogea Sakis.
Elle secoua la tête.
— Comme je vous l’ai dit, le capitaine manque à l’appel ; il ne répond pas sur son téléphone portable. Nous n’avons pas pu rétablir le contact avec le navire depuis l’appel initial. Des gardes-côtes congolais sont en route. Je leur ai demandé de me tenir au courant.
Elle emboîta le pas à Sakis, qui se dirigeait vers sa limousine.
— Notre équipe de secours se tient prête à décoller à votre signal, ajouta-t-elle.
Arion Pentalidès les rattrapa et posa la main sur l’épaule de son frère, qui lui résuma la situation en quelques mots.
— A-t-on les noms des marins manquant à l’appel ?
— Je vous ai envoyé à tous les trois la liste complète des membres de l’équipage, expliqua Brianna. J’ai également joint les coordonnées des différents ministres concernés et j’ai contacté leurs secrétariats respectifs pour prendre rendez-vous.
Arion hocha la tête et échangea un regard de connivence avec son frère.
— Parfait, dit-il. J’essaie d’obtenir des renseignements de mon côté. Je vous retrouve dans une heure.
Après le départ de son frère, Sakis se tourna vers elle.
— Je dois parler au président congolais.
Elle acquiesça d’un battement de cils.
— J’ai son chef de cabinet en ligne. Il vous le passera quand vous serez prêt.
Elle baissa les yeux sur son large torse et s’écarta.
— Il faut vous changer. Je vous apporte des vêtements.
Sakis ouvrit la fermeture Eclair de sa combinaison étanche. Brianna ne sourcilla pas. Son patron la considérait comme un automate asexué, et elle avait fini par ne plus prêter attention à sa désinvolture. De toute manière, partant du principe éprouvé que les émotions provoquaient toujours des désastres, elle avait appris à rester insensible. Elle s’était donc endurcie, par nécessité. C’était cela ou sombrer sous le poids du désespoir.
Et elle refusait de sombrer !
Les yeux fixés sur le lac miroitant, elle tendit à Sakis une chemise bleu ciel, un costume Armani gris anthracite et une cravate aux couleurs d’Oxford. Puis elle retourna dans la limousine chercher ses chaussettes et ses chaussures. Elle n’avait pas envie de voir ses épaules musclées par des années de sport intensif, ni ses cuisses puissantes — et encore moins son caleçon noir…
La sonnerie du téléphone retentit à ce moment et elle s’engouffra dans l’habitacle pour répondre.
— Compagnie maritime Pentalidès, lança-t-elle en prenant sa tablette sur les genoux.
Elle leva les yeux au ciel en entendant son correspondant.
— Non, aucun commentaire pour l’instant, dit-elle en l’interrompant fermement. Désolée.
Sakis la rejoignit bientôt, impeccablement habillé. Du coin de l’œil, elle le vit se crisper lorsqu’elle déclara :
— Non, personne n’aura l’exclusivité : ni journal, ni chaîne de télévision. La Compagnie maritime Pentalidès donnera une conférence de presse d’ici à une heure. Elle sera postée sur notre site internet avec tous les détails et les liens susceptibles d’apporter d’autres renseignements. Si vous avez des questions à poser, il faudra contacter notre attachée de presse.
— Qui était-ce ? demanda Sakis quand elle raccrocha. Un tabloïd ?
— Fleet Street. Une agence sérieuse, qui voulait confirmation de la nouvelle.
Quand le téléphone sonna de nouveau, le numéro qui s’afficha était cette fois celui d’un magazine à scandale et Brianna ne répondit pas. Il y avait plus urgent.
— Etes-vous prêt à parler au président ? demanda-t-elle.
Sakis opina d’un bref signe de tête et elle lui passa les écouteurs, non sans avoir prévenu à l’autre bout du fil le chef de cabinet. Lorsque ses doigts frôlèrent ceux de son patron, elle ignora la petite décharge électrique qu’elle ressentait toujours à son contact.
— Monsieur le président, je vous exprime mes plus vifs regrets devant la catastrophe qui nous frappe, déclara Sakis de sa voix grave et assurée.
Brianna en aimait le timbre chaud, à peine teinté d’un léger accent qui lui venait de son ascendance grecque.
— Naturellement, ma compagnie assume pleinement ses responsabilités et nous ferons tout notre possible pour limiter les dégâts écologiques… Oui, j’ai une équipe de cinquante sauveteurs qui va arriver sur les lieux, avec deux personnes pour mener l’enquête. Ils nous transmettront leur analyse ainsi qu’un diagnostic des moyens à mettre en œuvre… Oui, je me rendrai moi-même sur le site dans les prochaines heures.
Au fur et à mesure de la conversation, Brianna organisait le déroulement des opérations. Quand Sakis eut terminé, le pilote de son jet privé se tenait prêt à décoller.
— Voulez-vous que je réponde ? demanda-t-elle quand la sonnerie retentit une nouvelle fois.
— Non. C’est à moi de le faire.
Il hésita un instant avant d’ajouter :
— Nos nerfs vont être mis à rude épreuve, mademoiselle Moneypenny. Vous vous sentez à la hauteur ?
Brianna s’obligea à respirer calmement. Un picotement à l’épaule lui rappela le serment qu’elle s’était fait solennellement dans une pièce sombre et froide, deux ans plus tôt : « Je refuse de sombrer. »
Elle se redressa.
— Oui, monsieur Pentalidès.
Il la fixa de ses yeux verts, puis hocha la tête et décrocha.
Pendant le reste du trajet jusqu’aux Pentalidès Towers, Brianna se plongea dans le travail avec le plus d’efficacité et de diligence possibles. C’était devenu son seul mode de fonctionnement, le moyen d’oublier.
   
   
Au moment de prendre l’ascenseur jusqu’au toit du siège de l’entreprise, où les attendait l’hélicoptère qui les conduirait à l’aéroport, Brianna en savait davantage sur la catastrophe.
Pour le moment, on ne pouvait rien faire pour empêcher le fioul de se répandre dans l’Atlantique. Il fallait attendre l’arrivée des secours. Sakis, qui détestait être pris au dépourvu, était choqué, elle le sentait malgré tous les efforts de celui-ci pour ne rien laisser paraître.
Même si elle ne connaissait pas tous les faits, elle savait pourquoi le tapage médiatique affectait tout particulièrement son boss. Le père des trois frères Pentalidès s’était retrouvé sous les feux des projecteurs alors que Sakis était encore adolescent, et les journalistes ressortaient de temps à autre cette vieille histoire.
— Non, je suis désolé, Mme Lowell, disait Sakis à la femme du capitaine. Nous n’avons pas de nouvelles. Mais je vous appellerai personnellement dès que nous en aurons. Vous avez ma parole.
Un muscle tressaillit sur sa tempe alors qu’il raccrochait. 
— L’équipe de secours arrive dans combien de temps ? demanda-t-il à Brianna.
Elle jeta un coup d’œil à sa montre.
— Quatre-vingt-dix minutes.
— Il faut en engager une deuxième et organiser les trois-huit jusqu’à ce qu’on ait retrouvé tous les disparus.
— Bien, monsieur.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Brianna faillit trébucher quand Sakis posa une main dans son dos pour la guider vers l’hélicoptère. En un an et demi, il ne l’avait jamais touchée de la sorte et, même si son geste n’avait rien de déplacé, elle avait été surprise. Il se montrait toujours d’une correction irréprochable et elle-même souhaitait des relations strictement professionnelles.
A peine installé à bord, Sakis appela son frère Theo. Il parlait grec et Brianna ne comprenait rien, mais cette langue inconnue et mélodieuse la fascinait. En se rendant compte tout à coup qu’elle le fixait avec insistance, elle baissa les yeux en rougissant et alluma sa tablette.
Il n’était pas question de donner prise à la moindre émotion. Elle avait trop souffert. L’enfer qu’elle avait vécu avec sa mère devait la dissuader de renouer des liens avec un être humain. Et le tatouage qu’elle avait sur l’épaule l’empêcherait d’oublier la leçon du passé.
   
   
S’appuyant contre le dossier de son siège, Sakis observa son assistante à la dérobée. Ils étaient partis depuis quatre heures et depuis quatre heures, inlassablement, les doigts de Brianna pianotaient sur les touches du clavier. Ses cheveux d’un blond très clair, ramassés en un chignon strict, toujours impeccable, dégageaient un cou gracile et des oreilles où brillaient deux perles discrètes.
Sans l’avoir vraiment décidé, il se mit à la détailler comme il ne s’y était encore jamais autorisé. Son tailleur noir et son chemisier blanc, quoique sévères, lui seyaient à la perfection. Elle avait une poitrine discrète, un ventre plat et de longues jambes qui n’en finissaient pas.
En plus d’un physique (très) agréable, elle était dotée d’une solide constitution. Malgré des horaires éprouvants, elle n’avait jamais été absente, et acceptait sans regimber de rester tard le soir pour boucler un dossier. Dans ces occasions, elle dormait dans un appartement réservé à cet usage dans les Pentalidès Towers au lieu de rentrer chez elle. Sakis fronça les sourcils : il ne savait même pas où elle habitait.
En tout cas, il remerciait le ciel d’avoir placé Brianna Moneypenny sur sa route.
Elle avait même réussi le tour de force de lui faire oublier sa désastreuse expérience avec Giselle, son assistante précédente. Son assurance tranquille l’avait conquis d’emblée et ses compétences lui étaient vite devenues indispensables. Son efficacité discrète ne l’avait jamais déçu et continuait à le surprendre agréablement.
En repensant à leur premier entretien, il se souvint pourtant avoir éprouvé ce petit choc électrique qui surgissait encore chaque fois qu’il la regardait dans les yeux…
Poursuivant son examen, il remarqua un détail étonnant : un minuscule tatouage en forme d’étoile à l’intérieur de la cheville gauche, qui ressortait sur la pâleur de sa peau. Cela contrastait tellement avec la personnalité rigide de la jeune femme qu’il en fut intrigué.
Se sentant sans doute observée, elle releva la tête.
— Nous atterrissons dans trois heures, annonça-t-il. Nous devrions déjeuner.
— Voulez-vous d’abord consulter les fiches des personnes que vous allez rencontrer ? demanda-t-elle.
Sakis baissa de nouveau les yeux sur sa cheville ; elle croisa les jambes.
— Monsieur Pentalidès ? insista-t-elle d’une voix neutre mais ferme.
Il inspira profondément en reléguant l’image du tatouage au fond de son esprit, mais sans l’oublier totalement.
— Qu’on nous serve le repas dans dix minutes. Je vais prendre une douche.
Il se leva et se dirigea vers l’une des deux chambres installées à l’arrière de son jet privé. Sur le seuil, il se retourna. Son assistante était bien telle qu’il l’avait décrite à Ari. En apparence. Mais il venait de s’apercevoir qu’il ne s’était jamais posé aucune question à son sujet.
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— Je veux me rendre sur les lieux dès mon arrivée, déclara Sakis entre deux bouchées de hamburger.
Brianna, qui se contentait d’une salade composée, secoua la tête.
— Le ministre de l’Environnement souhaite d’abord vous rencontrer. J’ai essayé de le dissuader, mais il insiste. A mon avis, il soigne son image à l’approche des élections et veut une photo dans la presse.
Sakis fit la grimace. Il détestait les journalistes depuis que son père, Alexandrou Pentalidès, avait infligé à sa famille l’humiliation publique de son effondrement.
— Un hélicoptère vous attendra à l’issue du rendez-vous, reprit son assistante.
— Bien. Quels médias sont sur place ?
— A peu près tous les réseaux d’information internationaux, ainsi que deux bateaux d’organismes de surveillance écologique.
— Nous ne pouvons pas refuser leur présence, mais qu’ils n’interfèrent pas dans les opérations de sauvetage.
— Je sais. Justement, je… j’ai eu une idée.
Brianna inspira profondément. C’était un peu hasardeux, mais cela pouvait consolider l’image de la Compagnie maritime Pentalidès. En même temps, cela renforcerait son propre statut au sein de l’entreprise, et par ricochet la protégerait contre cette peur de sombrer qui la réveillait encore si souvent en pleine nuit.
Elle plaçait la sécurité de l’emploi au-dessus de toute autre considération. Elle avait vécu trop de situations angoissantes dans son existence. Enfant, elle croyait naïvement que sa mère, qui l’élevait seule, résisterait à la drogue pour conserver son travail et leur petit appartement des Docklands. Hélas, la terreur de ne pas savoir ce qu’elle mangerait ni où elle dormirait la hantait encore. Ensuite, elle avait stupidement donné sa confiance à un homme qui ne la méritait pas et en avait chèrement payé le prix.
— Je vous écoute, fit son employeur.
Elle rassembla ses idées et se lança :
— Nous pouvons utiliser les médias et les réseaux sociaux à notre avantage. Quelques blogs comparent déjà cet accident avec celui que l’entreprise familiale a subi dans le passé. C’est à nous de maîtriser l’information avant que la rumeur s’enfle et se propage.
Sakis eut une moue perplexe.
— Les deux situations n’ont rien à voir. La marée noire d’aujourd’hui s’étend à la surface alors qu’à l’époque le pipeline avait explosé en eaux profondes.
— Mais…
Il l’interrompit d’un air glacial.
— Je veux autant que possible maintenir les médias à distance. Les journalistes ont malheureusement une fâcheuse tendance à tout déformer.
— Pas tous. Et ce serait l’occasion ou jamais de se servir d’eux pour communiquer et transmettre les bonnes informations.
Sakis repoussa son assiette.
— Que proposez-vous ?
Brianna ralluma son ordinateur et rappela la page sur laquelle elle travaillait avant leur collation.
— J’ai créé un blog avec un lien sur Facebook et Twitter.
Sakis se pencha pour lire le titre.
— « Sauver Pointe-Noire » ?
Elle hocha la tête.
— C’est pour inviter les gens à se porter volontaires, sur place ou en ligne, pour partager leur expertise.
— Non, répondit Sakis, péremptoire. Ma société est responsable de ce désastre. C’est à nous seuls de réparer les dégâts.
— D’un autre côté, il ne faut pas provoquer de réactions négatives. Et les gens ont envie de s’impliquer.
— On ne nous accusera pas de solliciter une aide gratuite ?
— Pas si on offre quelque chose en échange.
Le regard scrutateur de Sakis alluma en elle une étincelle que Brianna ignora résolument.
— Quoi ? demanda-t-il.
Oppressée soudain, elle s’obligea à ne pas tenir compte de l’angoisse qui lui comprimait la poitrine.
— Je ne sais pas encore. Je vais y réfléchir.
Sans la quitter des yeux, son patron but une longue gorgée d’eau.
— Vous me surprendrez toujours, mademoiselle Moneypenny.
Mal à l’aise, Brianna s’appliqua à demeurer impassible. Elle ne voulait pas susciter la curiosité de son patron, ni de quiconque, sur son histoire personnelle. Son passé devait rester caché.
— Que voulez-vous dire, monsieur Pentalidès ?
— Votre projet est ingénieux, et je vous en félicite. Mais sa mise en œuvre nécessiterait une masse de travail phénoménale.
— Si vous me donnez le feu vert, je peux briefer une petite équipe, au siège, qui me transmettra les demandes ou les informations validées.
Il secoua la tête.
— J’ai besoin que vous soyez disponible. Si vous devez constamment vérifier vos messages, vous ne le serez pas.
— Je peux mettre en place une mise à jour régulière, par exemple toutes les trois heures.
Devant l’air sceptique de Sakis, elle ajouta :
— Vous reconnaissez vous-même que c’est une bonne idée. Qu’avons-nous à perdre en essayant ?
Au bout d’une minute, il céda.
— Mais les opérations de nettoyage resteront notre priorité, ajouta-t-il.
— Bien sûr.
Brianna repoussa son assiette pour se remettre au travail, mais il lui enleva son ordinateur.
— Finissez d’abord de manger.
— Je… J’ai terminé.
— Non. Prenez des forces. Vous en aurez besoin.
— Et vous ?
— J’ai une constitution beaucoup plus robuste que la vôtre, me semble-t-il…
Comme elle s’exécutait de mauvaise grâce, il poursuivit :
— Une féministe pure et dure m’accuserait probablement de sexisme pour ma remarque précédente, non ? Quoi qu’il en soit, je trouve que vous ne mangez pas assez.
— Vous surveillez mon régime ?
— C’est très mauvais de ne pas s’alimenter correctement.
— Et en plus vous me faites la morale, dit Brianna avec étonnement, sans élever la voix toutefois.
— J’ai vu quelqu’un sombrer dans l’anorexie et je ne suis pas près de l’oublier.
— Désolée d’avoir ravivé de mauvais souvenirs, murmura-t-elle. Qui a… ?
— C’est sans importance. Mais ne gaspillez pas la nourriture.
Elle se demanda quel événement avait à ce point marqué Sakis Pentalidès. Cet homme impénétrable laissait parfois échapper des éléments qui excitaient sa curiosité. Le jour de son entretien d’embauche, par exemple, il l’avait dévisagée sans aménité juste avant de lui lancer :
— J’ai un conseil à vous donner, mademoiselle Moneypenny : si vous voulez garder ce job, ne tombez pas amoureuse de moi.
Déjà vaccinée par sa malheureuse expérience, Brianna avait répondu du tac au tac :
— Avec tout le respect que je vous dois, monsieur Pentalidès, je brigue ce poste uniquement pour le salaire. L’amour n’a jamais aidé personne à payer les factures.
Quant aux privations de nourriture, elle en avait enduré beaucoup dans son enfance. Avec sa mère qui se droguait, elle avait connu le pire, dans une jungle urbaine où régnaient la saleté, l’angoisse et l’insécurité.
Elle tint néanmoins sa langue et réfréna son envie de poser des questions personnelles à son patron, pour ne pas susciter de réciprocité. Son passé était enfoui au plus profond d’elle-même, aussi à l’abri que dans un coffre-fort inviolable. Et il n’en sortirait jamais.
Elle termina son assiette en silence et poussa un soupir de soulagement quand le steward arriva pour la débarrasser. Quand le téléphone sonna, elle chassa résolument la familiarité déstabilisante qui menaçait de surgir entre Sakis et elle pour retrouver vite son assurance et ses réflexes professionnels.
— Le capitaine des garde-côtes, annonça-t-elle, la main sur le micro.
Sakis lui lança un regard empreint de perplexité avant de se replonger lui aussi dans le travail.
Dès qu’ils arrivèrent en vue du supertanker aux couleurs noir et or de sa compagnie, Sakis, une boule dans le ventre, tapa sur l’épaule du pilote d’hélicoptère.
— Décrivez des cercles au-dessus du navire, cria-t-il pour se faire entendre. Je veux faire une première évaluation avant d’atterrir.
Ensuite, après plusieurs passages au-dessus du Pentalidès VI, ils se posèrent. A peine l’hélico avait-il touché le sol que Sakis mit pied à terre. Un groupe de journalistes se pressait déjà derrière le cordon de sécurité. Il s’approcha des sauveteurs, en combinaisons jaunes. Le capitaine, un homme trapu aux cheveux gris, lui résuma la situation :
— Trois cales sont endommagées, avec des brèches dans la coque. Les autres sont intactes. Mais, si le navire reste échoué trop longtemps, d’autres fissures risquent de se former. Nous avons entrepris de pomper le mazout pour l’empêcher de se répandre.
— Il faudra combien de temps ?
— Trente-six à quarante-huit heures. Les équipes se relaient sans interruption.
Sakis hocha la tête. Au même moment, il aperçut Brianna sortir d’une des tentes dressées à la hâte au bout de la plage. Elle s’était rapidement changée pour enfiler un pantalon de toile et un T-shirt blanc. Son chignon blond, toujours aussi impeccable, brillait sous le soleil d’Afrique et elle portait aux pieds des rangers militaires. Pour la deuxième fois de la journée, il éprouva une attirance malvenue pour cette jeune femme, qu’il réprima sévèrement en concentrant son attention sur l’homme qui se tenait en face de lui.
— La nuit va tomber dans trois heures. Combien de bateaux avez-vous pour mener les recherches ?
— Quatre, en comptant les deux vôtres, plus l’hélicoptère. Mais je me demande si des pirates n’ont pas tenté un coup de main.
— Les hommes portés disparus auraient été kidnappés ?
— Ce n’est pas exclu.
Brianna, qui les avait rejoints, se mordit la lèvre en prenant des notes.
— Qu’y a-t-il, mademoiselle Moneypenny ? demanda Sakis après avoir congédié le capitaine.
— Je m’en veux : cette éventualité ne m’a même pas traversé l’esprit.
Posant l’index sous son menton, il l’obligea à redresser la tête.
— La police est là pour mener l’enquête. Vous ne pouvez pas penser à tout. Pour l’instant, j’ai besoin de la liste des journalistes. Vous pouvez vous en occuper ?
Quand elle hocha la tête, son doigt glissa sur sa peau douce et satinée.
Il se recula brusquement en chassant une idée aberrante. Une idée qui pourtant le taraudait insidieusement depuis les propos de son frère au sujet de Brianna Moneypenny…
Il se tourna vers le rivage. D’en haut, il avait estimé à environ six cents mètres la longueur de la nappe de pétrole. Quelle que soit la cause de l’accident, c’était à lui d’en assumer la pleine responsabilité.
Son assistante lui emboîta le pas quand il se dirigea vers la vedette de sauvetage.
— Non, restez là, ordonna-t-il. C’est peut-être dangereux.
— Si vous montez à bord du pétrolier, vous aurez besoin de moi pour prendre des notes et des photos.
— Je ne veux pas empiéter sur le rôle des enquêteurs.
Comme elle s’apprêtait à protester, sa poitrine se souleva ; une nouvelle fois, Sakis s’obligea à regarder ailleurs.
Theos ! Devenait-il fou ?
— Si vous êtes sûr que vous n’avez pas besoin de moi, prenez ça, dit-elle en lui tendant l’appareil photo.
— Tout à fait sûr.
Il se détourna très vite, mais elle le rappela.
— Attendez !
— Quoi, encore ? lança-t-il avec un sursaut de nervosité.
— Tenez, c’est obligatoire, dit-elle en lui donnant une combinaison cirée jaune.
— Si le règlement l’exige… murmura-t-il en souriant malgré lui.
Un peu plus d’une heure après son arrivée à Pointe-Noire, Sakis reçut les conclusions de l’enquête provisoire. Qui lui sapèrent le moral.
— J’étais moi-même pilote de pétrolier jusqu’à il y a dix ans, avait déclaré l’expert. A l’époque, les systèmes de navigation étaient déjà extrêmement perfectionnés. Votre bateau est équipé des meilleurs dispositifs. Une défaillance matérielle est à exclure.
Sakis sortit son téléphone de sa poche.
— Mademoiselle Moneypenny, je veux un rapport complet sur Morgan Lowell… Oui, le capitaine. Et préparez un communiqué pour la presse. Malheureusement, il s’agit très certainement d’une erreur humaine.
   
   
Brianna sélectionna son texte et changea la police de caractères. Puis, satisfaite, elle s’approcha de l’endroit où Sakis était en train de discuter avec le ministre de l’Environnement. Son ciré entrouvert laissait voir son torse musclé revêtu d’un T-shirt vert foncé. Comment parvenait-il à paraître aussi sexy dans un tel accoutrement ?
Elle retint son souffle quand il tourna les yeux vers elle. La petite étincelle électrique jaillit de nouveau, mais elle l’éteignit aussitôt. Les circonstances particulières justifiaient sans doute à elles seules ces réactions exacerbées, se dit-elle pour se rassurer.
— C’est prêt ? demanda-t-il.
Elle hocha la tête et lui tendit sa tablette. Puis, en pratiquant les exercices respiratoires qui suffisaient généralement à calmer son anxiété, elle se dirigea vers les journalistes maintenus derrière un cordon de sécurité.
— Mesdames, messieurs, bonjour, leur lança-t-elle. Voici comment nous allons procéder : M. Pentalidès va vous lire un communiqué. Vous pourrez ensuite lui poser des questions, une par personne.
Elle leva la main pour imposer silence aux protestations qui commençaient à fuser.
— Je vous demande de vous montrer compréhensifs. Nous ne sommes pas en mesure de vous accorder beaucoup de temps. L’urgence est ailleurs pour l’instant. Les opérations de sauvetage ne sont pas terminées.
Totalement maîtresse de la situation, elle se sentait mieux maintenant qu’elle avait recouvré ses esprits. Depuis qu’elle avait surpris le regard de Sakis sur sa cheville, les émotions se succédaient et ébranlaient sa sérénité.
Au début, elle prenait grand soin de dissimuler son tatouage ; néanmoins, comme elle s’était aperçue que Sakis ne faisait pas du tout attention à elle, Brianna avait relâché sa vigilance. A présent, il lui faudrait redoubler de prudence.
Elle alla se placer à côté de l’estrade où se tenait son employeur et essaya de rester indifférente à sa voix chaude et bien timbrée. Malgré son autorité tranquille, la tension qui émanait de sa haute silhouette ne lui échappa pas.
— Qu’allez-vous faire du pétrole pompé dans les cales ? demanda un reporter.
Sakis échangea un regard avec le ministre.
— Nous l’offrons à l’armée de ce pays pour la remercier de sa généreuse assistance.
— Quelle bonté d’âme ! lança le représentant d’un tabloïd de la pire espèce. Vous espérez peut-être ainsi échapper aux sanctions de la justice pénale, monsieur Pentalidès ?
Sakis ne broncha pas.
— Pas du tout. Comme je l’ai dit tout à l’heure, mon entreprise assume l’entière responsabilité de l’accident et nous dédommagerons le gouvernement pour couvrir les frais de dépollution. Pour l’instant, il faut éviter que les cales ne se vident dans l’océan. Quand le pompage sera terminé, nous pourrons remorquer le bateau sans crainte. Question suivante ?
— Quelle est la cause de l’accident ? D’après nos sources, vos navires bénéficient des dernières innovations technologiques. Que s’est-il passé ?
— Nous le saurons quand l’enquête sera terminée.
— Mais vous-même, qu’en pensez-vous ?
— Je ne peux pas me prononcer tant que les faits ne sont pas connus.
— Vous n’avez jamais caché le peu d’estime que vous avez pour les journalistes. Essayez-vous de nous amadouer pour mieux nous imposer votre point de vue ?
— Pas le moins du monde, affirma tranquillement Sakis. D’ailleurs, j’autorise cinq d’entre vous à couvrir les opérations de sauvetage.
Il cita les noms des heureux élus, qui se rengorgèrent, tandis que les questions continuaient à fuser. L’une d’elles, d’une méchanceté incisive, resta comme suspendue dans l’air.
— Si votre père était encore en vie et à votre place, comment réagirait-il ? Achèterait-il le silence des autorités, comme il en avait l’habitude ?
Une protestation étranglée jaillit de la gorge de Brianna. Surgi de nulle part, un désir ardent de protéger Sakis s’empara d’elle, provoquant une sorte de vertige. Elle vacilla, au bord du malaise.
Après un regard dans sa direction, Sakis affronta le groupe de journalistes.
— Il faudrait communiquer avec l’au-delà pour lui demander. Je ne parle pas à la place des morts.
Puis il descendit de l’estrade et vint se planter devant Brianna.
— Que se passe-t-il ?
— Je… rien.
Elle rouvrit sa tablette pour se donner une contenance, mais Sakis la lui enleva des mains.
— Il faudrait que ces vautours s’attaquent à une autre proie et nous laissent tranquilles, maugréa-t-il avec colère.
Une ombre subsistait dans ses yeux. A l’évidence, la dernière question l’avait blessé. Surmontant un nouvel élan de compassion, Brianna se concentra sur la suite des opérations.
— Je vais demander aux agents de sécurité de congédier tout le monde.
Sakis plissa les yeux, comme pour lire en elle.
— Vous êtes sûre que tout va bien ? insista-t-il. Vous êtes très pâle. J’espère que la chaleur ne vous incommode pas.
— Je me sens très bien, je vous assure, monsieur Pentalidès, répliqua-t-elle d’une voix volontairement coupante.
Elle réussit enfin à s’éclipser.
« Non. Non. Non », se répétait-elle comme un mantra. En aucun cas elle ne devait céder à ses sentiments naissants. Même si son patron ne la renverrait pas aux premiers signes de faiblesse, elle n’avait pas l’intention de se laisser aller sur cette pente.
Les tatouages qu’elle avait à la cheville et sur l’épaule l’exhortaient à la prudence.
Son insatiable besoin d’amour lui avait fait commettre une erreur de jugement qui l’avait conduite en prison. Il n’était pas question de renouveler la même bêtise.
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Sakis regarda Brianna s’éloigner d’une démarche raide et empruntée. Manifestement, quelque chose n’allait pas. Mais quoi ?
Elle s’était comportée de façon exemplaire jusqu’à la dernière question perfide et déstabilisante de la conférence de presse improvisée, qui l’avait lui-même pris de court. Pourquoi son père le tourmentait-il encore d’outre-tombe ? Il réprima énergiquement la douleur qui surgissait. Le passé n’avait plus aucun pouvoir sur lui. Il refusait de se laisser hanter par une ombre qui avait perdu toute consistance.
Après ce que son père avait fait à sa famille — surtout à sa femme —, il ne méritait que l’oubli.
Malheureusement, en des occasions comme celle-ci, les médias, toujours prompts à se déchaîner et cracher leur venin, déterraient les vieux scandales. Il fallait s’attendre au pire…
Un vacarme assourdissant le tira de ses réflexions. Remontant la fermeture Eclair de sa combinaison, il se dirigea vers le bord de l’eau. A cinq cents mètres du rivage, des pompes géantes commençaient à aspirer le mazout. Plus près, au milieu de la nappe, on vaporisait des produits chimiques afin de dissoudre la marée noire.
Sakis était anéanti par cette catastrophe inexplicable.
Quand Theo l’appela, il lui résuma la situation le plus brièvement possible, mais sans rien omettre. Il évoqua même l’éventualité d’un kidnapping, qui ravivait pourtant des mauvais souvenirs chez son frère puisque celui-ci avait été victime d’un enlèvement à l’âge de dix-huit ans.
— Je peux te mettre en contact avec des détectives hors pair, dit ce dernier.
Au fil des années, il s’était constitué un réseau d’experts dans tous les domaines, ce qui faisait de lui un médiateur inestimable pour Pentalidès Inc.
— Nous contrôlons la situation. Mais tu pourrais peut-être détourner l’attention des paparazzi avec un scandale ? ajouta Sakis en plaisantant.
— Hum… Par exemple, me jeter nu du haut du Christ Rédempteur, suggéra Theo.
Sakis rit de bon cœur.
— Tu aimes trop Rio pour risquer une interdiction de séjour pour blasphème. Non, ne t’inquiète pas. Pour l’instant, je gère.
— Parfait, alors. Tiens-moi au courant, d’accord ?
Sakis raccrocha après avoir promis à son frère de l’informer régulièrement. Pendant les trois heures qui suivirent, il travailla d’arrache-pied avec l’équipe de pompage, sous un soleil de plomb. Les journalistes accrédités suivaient l’opération depuis un bateau, avec un cameraman.
Lorsque la nuit commença à tomber, on installa d’immenses projecteurs. Vers minuit, une nouvelle équipe arriva pour prendre le relais. Sakis s’apprêtait à quitter les lieux, exténué, lorsqu’il se figea brusquement devant un étonnant spectacle.
A une vingtaine de mètres, Brianna aspergeait la marée noire avec un long tuyau qu’elle balançait d’avant en arrière, à bout de bras. Sakis sauta dans le canot à moteur et se dirigea droit sur elle.
— Posez ce tuyau et venez ici tout de suite ! ordonna-t-il, péremptoire.
— Pardon ?
— Obéissez. Immédiatement.
— Je… Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle, l’air sincèrement étonnée.
Une traînée noirâtre s’étalait sur sa joue, son T-shirt et son pantalon étaient recouverts d’une couche visqueuse, mais pas une mèche de cheveux ne s’était échappée de son chignon.
— Il est près de minuit, s’écria-t-il sur un ton irrité. Vous devriez être couchée depuis longtemps.
De l’endroit où il était, légèrement en contrebas, il voyait la silhouette parfaite de la jeune femme se découper dans la lumière.
— Oh ! je n’ai jamais rechigné à faire des heures supplémentaires, monsieur Pentalidès.
— Ce genre de tâche ne rentre pas dans vos attributions.
— J’en ai parfaitement conscience. Mais, si je puis me permettre, le même raisonnement s’applique à vous. Or, vous êtes là.
— En tant que directeur, j’ai le loisir d’agir comme bon me semble. Contrairement à vous.
— Oui, bien sûr, répondit-elle d’un ton égal. Mais j’ai signé une décharge. S’il m’arrive quoi que ce soit, vous n’avez absolument rien à craindre.
Il ne s’était pas attendu à cette réaction. Son irritation monta d’un cran.
— Je me moque éperdument des questions d’assurance ! En revanche, je tiens à avoir demain une assistante fraîche et dispose. Cela fait plus de dix-huit heures que vous êtes debout. A moins d’être douée de pouvoirs extraordinaires, vous avez besoin de sommeil.
Il lui tendit la main, en se demandant d’où venait cet étrange besoin de veiller sur elle.
— Très bien, vous avez gagné, lança-t-elle avec un petit air rebelle.
Elle fit glisser ses longues jambes par-dessus bord et sauta souplement dans le canot. Le mouvement déstabilisa l’embarcation. La jeune femme leva un bras pour rétablir son équilibre au moment où Sakis se retournait. Elle se retrouva collée contre lui, une main sur son épaule tandis qu’il la serrait par la taille.
Une chaleur brûlante l’envahit.
— Stási ! lâcha-t-il entre ses dents serrées.
— Je… Je suis désolée, bégaya-t-elle en s’écartant aussitôt.
— Il n’y a pas de mal, murmura-t-il d’une voix mal assurée.
Elle s’assit tout au fond, les bras croisés, et ils ne prononcèrent plus un mot. Mais ses petits seins ronds, terriblement tentants, fascinaient Sakis, qui tâchait à toute force de regarder ailleurs.
En arrivant au rivage, elle accepta son aide pour débarquer. Puis, remarquant son expression bouleversée, il lui en demanda la raison.
— J’ai discuté avec les gens du coin. Cette baie a une importance particulière : c’est une réserve naturelle pour les tortues. Je… Cela me fait mal au cœur pour eux.
— Je m’emploierai à restaurer sa pureté originelle, déclara Sakis.
Un mélange de plaisir et d’étonnement brilla dans les yeux bleus de la jeune femme.
— C’est ce que je leur ai dit.
— Merci, dit-il, touché par son geste.
— On souffre tellement, quand on perd un endroit qu’on aime…
Sakis hocha lentement la tête. La personnalité de Brianna l’intriguait de plus en plus. Elle l’accompagna jusqu’au 4x4, à côté duquel attendait leur chauffeur.
— Je vous ai réservé une suite au Grand Hôtel de Pointe-Noire, expliqua-t-elle. Votre valise est là-bas. Votre ordinateur et vos téléphones sont dans la Jeep. A demain matin, monsieur Pentalidès.
Sakis s’immobilisa, intrigué.
— Vous ne venez pas avec moi ?
— Non.
— Pourquoi ?
— Je ne couche pas à l’hôtel, répondit-elle.
— Où dormez-vous, alors ?
D’un geste de la main, elle lui indiqua une double rangée de tentes au bout de la plage, loin du bruit des machines.
— Pourquoi n’avez-vous pas pris une chambre ? demanda-t-il, étonné.
— Ils n’en avaient plus. La suite qu’on vous a donnée était la dernière, et les autres hôtels sont beaucoup trop loin.
Sakis secoua la tête.
— Allez chercher vos affaires.
— Je serai très bien sous la tente, je vous assure, protesta son assistante.
— Si j’ai une suite, nous pouvons parfaitement la partager.
— Non, merci, monsieur Pentalidès.
— Pourquoi ?
Il vit qu’elle hésitait à répondre.
— Regardez-moi, commanda-t-il alors.
Elle leva vers lui ses grands yeux bleus magnifiques, frangés de longs cils recourbés.
— Je n’ai aucune envie de partager mon espace personnel avec vous. Et… et votre suite ne comporte qu’un lit double, ajouta-t-elle en rosissant.
Sakis songea à toutes les femmes qui se seraient battues pour avoir la chance de passer une nuit dans la même chambre que lui. Puis il pensa à la raison de sa présence ici, avec la meute des journalistes guettant un faux pas, une erreur de sa part. « Tel père, tel fils », commenteraient-ils, impitoyables. Un sentiment de colère et de désespoir monta en lui, avec la même impuissance qu’il avait ressentie lors du kidnapping de Theo, puis lorsque sa mère avait dépéri sous ses yeux, ravagée par la douleur et le scandale.
— Je me moque éperdument de votre « espace personnel ». Ce qui m’importe, c’est d’avoir une assistante performante et efficace, nous en avons déjà discuté. Or, depuis que nous sommes au Congo, vous semblez avoir perdu le sens commun. Je m’interroge donc sur votre capacité à supporter une situation de crise.
— Vous êtes injuste, monsieur, protesta Brianna. Je me suis toujours montrée à la hauteur. Ce n’est pas parce que je suis en désaccord sur un point de détail qu’il faut en tirer des conclusions hâtives.
— Eh bien, cessez de discuter et montez dans la Jeep.
Elle ouvrit la bouche et la referma, plusieurs fois. Dans ses yeux, Sakis reconnut la lueur qu’il avait vue y briller plusieurs fois au cours de cette journée, et qui faisait écho à quelque chose qu’il avait lui-même senti poindre en lui.
— Je… Très bien, je vais chercher mes affaires, consentit-elle enfin.
— C’est inutile.
Il échangea un regard avec le chauffeur, qui se dirigea aussitôt vers les tentes.
— Pendant ce temps, faites-moi un compte rendu de votre action sur internet, ajouta-t-il.
Elle obtempéra avec un soulagement manifeste, comme si se concentrer sur son travail lui permettait d’échapper à un malaise envahissant. Sakis se promit de tirer la situation au clair : il n’était pas question de gaspiller son énergie à supporter des tensions inutiles.
— J’ai retenu six personnes susceptibles de nous être utiles. Premièrement, un professeur de biologie marine en Guinée-Bissau. Ensuite, un couple d’experts dans le domaine de la protection de la nature ; ils sont spécialisés dans les interventions d’urgence en cas de catastrophes, humaine ou naturelle. Enfin, trois volontaires connus pour leur engagement écologique. J’ai soumis leurs profils à notre service de sécurité. Si leurs candidatures sont approuvées, ils pourront prendre l’avion dès demain.
— Je ne suis pas encore convaincu que cette tactique est la bonne, mademoiselle Moneypenny. Parfois, on se rend compte de ses erreurs beaucoup trop tard, quand le mal est déjà fait.
En prononçant ces mots, il pensait à sa mère. Elle avait fini par ne plus s’alimenter du tout et sombrer dans l’alcool, ravagée par le chagrin et le désespoir depuis qu’elle avait découvert que l’homme qu’elle adorait et plaçait sur un piédestal l’avait trahie. Il avait des maîtresses partout, sur la terre entière, et certaines de ses liaisons remontaient même à l’époque de leurs fiançailles…
L’année de ses quinze ans avait été la plus sombre de l’existence de Sakis, celle qui avait vu la confirmation de ses pires craintes : son père ne l’aimait pas et n’aimait personne d’autre que lui-même. De cette époque datait également sa haine des médias, qui avaient claironné dans le monde entier les révélations tapageuses sur la vie privée de son géniteur.
Même si Ari avait encaissé le choc avec un flegme apparent, il avait autant souffert que ses deux cadets, peut-être même davantage. Theo, lui, avait complètement dérapé. Leur mère n’avait jamais su combien de fois il avait fugué, parce qu’Ari l’avait toujours ramené à la maison. Dans cette atmosphère chaotique, elle avait rapidement perdu pied, sous les yeux de Sakis, impuissant.
Chassant ces souvenirs, il se concentra de nouveau sur l’instant présent. Brianna l’observait sans cacher sa curiosité. Soutenant son regard, il l’obligea à baisser les yeux ; puis, curieusement, il le regretta aussitôt.
— Les journalistes que nous avons sélectionnés ont conscience de leur chance. Ils tiennent un reportage qui fera date dans leur carrière. Je m’assurerai de leur honnêteté intellectuelle. Avec tous les moyens que nous mettons en œuvre, vous n’avez pas à craindre pour la réputation de la Compagnie maritime Pentalidès.
— Vous auriez dû être diplomate, mademoiselle Moneypenny.
Elle haussa les épaules.
— Nous poursuivons tous un rêve secret. Il ne faut pas rater l’occasion lorsqu’elle se présente.
La tentation était trop grande, Sakis ne résista pas :
— Quel est-il ?
— Pardon ?
— Votre rêve secret, quel est-il ?
Elle secoua la tête sans répondre et se dirigea vers le chauffeur qui revenait. Elle lui prit son sac des mains et le rangea dans le coffre. Puis elle s’installa sur la banquette arrière.
Sakis prit son temps et ignora le regard inquiet qu’elle lui lança. Mais au bout d’un moment, juste comme elle commençait à se détendre, il attaqua de nouveau :
— Eh bien ? Vous ne m’avez toujours pas répondu.
— Je… Je veux être reconnue pour mon professionnalisme.
— Vous l’êtes déjà ! dit-il impatiemment. D’ailleurs, votre salaire est à la mesure de vos compétences, non ?
Il était déçu par sa réponse passe-partout. Encore une fois, elle se cachait. Il espérait pourtant en apprendre davantage sur elle, même s’il l’avait lui-même mise en garde contre des relations trop personnelles. Mais, maintenant que leurs rôles étaient bien définis, il ne risquait rien à la connaître un peu mieux, n’est-ce pas ? D’ailleurs, elle était au courant de ses liaisons. Elle réservait les dîners au restaurant, s’occupait même parfois de choisir des petits cadeaux… Il n’y avait pas de mal à rétablir un peu l’équilibre.
— Vous avez un petit ami ? demanda-t-il.
Elle sursauta violemment.
— Je… Comment ? bredouilla-t-elle.
— Il s’agit d’une question très simple. Il suffit de répondre par oui ou par non.
— Je sais bien. Mais… euh… je ne vois pas en quoi cela vous intéresse.
Son agitation fit naître un sourire sur les lèvres de Sakis.
— Considérez cela comme une mise à jour de votre CV.
Il se sentait un peu gêné, à présent, mais il n’allait pas reculer. Oui, le sujet l’intéressait, pourquoi ne pas se l’avouer franchement ? Il voulait savoir si Brianna Moneypenny avait des désirs, comme n’importe quel être humain. Après tout, ce n’était pas un robot. Il l’avait même sentie frémir entre ses bras, sur le canot.
— Votre situation a très bien pu évoluer depuis un an et demi, reprit-il d’un ton désinvolte.
— Donc, vous voulez savoir, d’un point de vue strictement professionnel, si je couche avec quelqu’un ou pas ? lança-t-elle, sarcastique. Vous voulez peut-être aussi connaître ma marque préférée de lingerie et ce que je prends au petit déjeuner ?
Sakis lui sourit. Il assumait son indiscrétion. Après cette journée harassante, il avait besoin de se détendre.
— Je réponds oui à la première question. Pour les deux autres, c’est comme vous voulez.
Brianna redressa le menton.
— Puisque vous vous placez sur un plan purement professionnel… Premièrement, non, je n’ai pas d’amant. Deuxièmement, mes sous-vêtements sont sans intérêt pour un homme comme vous. Troisièmement, j’adore les crêpes au petit déjeuner. Vous êtes content ?
Il devait bien admettre, en son for intérieur, qu’il était ravi. Il observa à la dérobée son profil au nez mutin, sa bouche généreuse et la fossette qui se creusait quand elle se fâchait.
Il se frotta les yeux. Que lui arrivait-il ? La fatigue, sans doute… Un café bien fort ou un whisky l’aiderait à remettre ses idées en place. Parce qu’il n’allait certainement pas céder à l’attirance que cette femme lui inspirait. En aucun cas !
   
   
L’hôtel, une grande bâtisse de style colonial, était situé au fond d’un beau parc arboré. Le directeur les accueillit en personne sur le perron. Brianna nota qu’il avait marqué un certain étonnement en la voyant.
— Bienvenue au Grand Hôtel, monsieur Pentalidès. Votre suite est prête. Vous serez bien le seul occupant, n’est-ce pas ?
— Non, nous sommes deux.
— Ah, j’ai sans doute été mal informé. Je regrette de ne pas avoir de suite plus prestigieuse à vous offrir mais, avec le naufrage… c’est-à-dire… la catastrophe, nous avons été pris d’assaut.
Dans l’ascenseur, la tension de Brianna augmenta de façon palpable ; elle atteignit son paroxysme lorsqu’elle constata qu’en réalité la pièce était à peine plus grande qu’une chambre double standard, avec un petit canapé dans un coin salon.
Pendant qu’on déposait leurs bagages, la jeune femme fixait le lit d’un air affolé, comme si un effroyable danger la menaçait. En d’autres circonstances, Sakis aurait éclaté de rire.
Lorsque la porte se referma sur le bagagiste, un lourd silence tomba, chargé de connotations sexuelles que Sakis était déterminé à ignorer.
— Prenez votre douche d’abord, dit-il.
Il refoula énergiquement l’image qui se présenta aussitôt à son esprit.
— Vous êtes sûr ?
— Absolument.
Incapable de maîtriser son impulsion, et au mépris de toute prudence, il s’approcha de son assistante et toucha la marque noire sur sa joue. Elle poussa un son étranglé.
— Vous avez une trace de mazout.
Sourd aux signaux qui se déclenchaient en lui, Sakis se mit à lui frotter la peau ; puis son geste se mua en caresse. Elle recula vivement. Dans ses yeux, le désir se teintait d’une autre émotion : la peur.
Pourquoi ?
Comme avertie par un sixième sens, elle éluda la question avant même qu’il ne la pose :
— Je… Je vais tâcher de faire vite.
Elle disparut dans la salle de bains en claquant la porte.
Théé mou !Il devait absolument se ressaisir. Pourquoi fallait-il que sa libido se manifeste précisément maintenant, et avec une violence aussi impérieuse ?
Il se raisonna : les moments de crise exacerbaient parfois les sens, et il ne fallait surtout pas céder à des pulsions inopportunes ; parce qu’il le regretterait forcément plus tard.
Il fallait réagir, vite, reprendre le contrôle sur lui-même, ne surtout pas imaginer son assistante en train de se déshabiller, d’ouvrir le robinet d’eau chaude…
Se dirigeant résolument vers le bar, Sakis se versa une rasade de whisky, qu’il but d’un trait, les yeux fixés sur la porte de la salle de bains.
Il ne se passerait rien. Il se l’interdisait.
Comme pour enfoncer le clou, il entendit distinctement la clé tourner dans la serrure.
Il remplit de nouveau son verre.
   
   
Brianna s’appuya contre la porte. Incapable de respirer, elle sentit son sac lui glisser des doigts. A l’endroit où Sakis l’avait touchée, sa peau la brûlait.
Non. Non. Non !
La colère lui redonna assez de vigueur pour se débarrasser de ses grosses chaussures et de ses vêtements sales maculés de mazout. Au moment de dégrafer son soutien-gorge, elle aperçut son tatouage dans la glace.
Elle reprit son souffle en s’agrippant au lavabo. Je refuse de sombrer.Au long de ses journées les plus lugubres, elle s’était répété cette phrase, une sorte de prière pour se donner du courage et de la force. Après avoir traversé des temps difficiles, dans son enfance mais aussi à l’âge adulte, elle en avait tiré les leçons, dont celle-ci : il ne fallait dépendre de personne pour son bonheur ou son bien-être. Cela ne menait qu’au désespoir et à la désolation.
Pourtant, elle était en train de sombrer dans les yeux verts de Sakis — bon sang ! l’expérience ne lui avait-elle rien appris ? L’intensité des sensations qu’il faisait naître en elle menaçait d’étouffer son bon sens le plus élémentaire.
Elle porta une main sur son cœur, comme si ce geste pouvait suffire à calmer ses battements précipités. Puis elle descendit lentement, au-delà de la cicatrice sur sa hanche, jusqu’à son sexe palpitant. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait plus éprouvé un tel désir…
Ses doigts se posèrent de nouveau sur sa cicatrice. Lentement, le calme revint en elle. Il fallait recouvrer son self-control, ne pas donner prise à ce qu’elle avait lu dans le regard de Sakis et qui l’effrayait.
Cet homme était redoutable, elle le savait, et il parvenait toujours à son but.
Elle se planta sous la douche. Tout en se lavant, elle reconquit son sang-froid, au moins en apparence. Après s’être séchée vigoureusement, elle enfila un T-shirt propre et un collant de gymnastique qu’elle avait heureusement mis dans ses bagages — il n’était pas question de se promener jambes nues dans la même pièce que Sakis Pentalidès.
Le rouge aux joues, elle se brossa énergiquement les dents, releva ses cheveux en chignon serré et sortit de la salle de bains.
Sakis était sur le balcon, un verre à la main. Les lèvres serrées, il semblait profondément abattu. Repensait-il à la question insolente du journaliste, à propos de son défunt père ? Il manifestait très rarement ses émotions, mais elle avait remarqué sa gêne au moment de répondre. Son père ne lui avait pas laissé de bons souvenirs, semblait-il, et l’adolescent qu’il était au moment des faits avait certainement beaucoup souffert.
De nouveau, elle éprouva une sorte d’élan protecteur. A demi hypnotisée, elle le regarda pousser un long soupir.
« Ne reste pas là ! »l’admonesta une petite voix intérieure. Mais ses pieds refusaient d’obéir. Elle ne bougea pas non plus quand Sakis se tourna vers elle.
Il se redressa, la considéra longuement, de la racine des cheveux jusqu’au bout des orteils, avant de vider le contenu de son verre d’un seul trait.
Brianna était au supplice. Au fond d’elle-même, une tempête la ravageait sans merci. Non !Il fallait à tout prix réagir.
Elle serra les poings de toutes ses forces, jusqu’à s’enfoncer les ongles dans la chair. Brutalement, elle arracha son regard à celui de Sakis et se dirigea vers le canapé en posant son sac à côté.
— J’ai fini. Vous pouvez y aller.
Un léger tremblement dans sa voix avait trahi son tumulte intérieur. Pour se donner une contenance, elle chercha sa tablette et l’alluma.
Quand Sakis passa devant elle pour poser son verre sur le bar, elle retint son souffle.
Il attrapa sa trousse de toilette.
— Mademoiselle Moneypenny ?
— Oui ? articula-t-elle faiblement.
— Arrêtez de travailler, maintenant.
— Je voulais juste…
— Ne discutez pas, c’est un ordre.
Elle obtempéra et croisa les mains sur ses cuisses.
— Bien. Installez-vous dans le lit. Je dormirai sur le canapé, ajouta-t-il avant d’entrer dans la salle de bains.
Brianna prit une longue inspiration. Pour une fois, elle n’obéirait pas aux consignes de son patron. Elle se leva, déplia le canapé et s’installa dedans en un temps record. Quand la douche s’arrêta de couler, elle était tournée du côté du mur.
Il ne fallait courir aucun risque. Elle ne devait pas donner la moindre prise à l’émotion. Car le désir menait insensiblement à l’amour, dont elle avait tellement manqué qu’elle en rêvait sans relâche…
Cela l’avait menée en prison. Et ce séjour derrière les barreaux avait failli la tuer.
Elle ne sombrerait pas une deuxième fois.
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Une bonne odeur de café flottait dans l’air quand Brianna se réveilla. La chambre était vide. Soulagée, elle repoussa le drap et se leva. Quand Sakis était sorti de la salle de bains, la nuit dernière, elle s’était déjà assoupie. Il avait certainement dormi dans le lit, mais toute trace de sa présence avait disparu, jusqu’à sa valise.
Elle commença à lire ses messages en buvant son café. De nouveaux candidats s’étaient manifestés pour participer aux opérations de sauvetage et de nettoyage, mais on était toujours sans nouvelles des membres de l’équipage disparus.
Après une douche rapide, elle enfila un pantalon kaki et un T-shirt beige, puis se coiffa comme d’habitude, avec un chignon très serré.
Elle ne voulait plus repenser aux événements aberrants de la veille, même si elle n’avait rien à craindre : la nature de ses relations avec Sakis n’avait pas changé. Quand la situation de crise serait terminée, ils rentreraient à Londres et tout redeviendrait normal.
Elle enfila une veste vert foncé, attrapa son porte-documents et rejoignit Sakis, qui avait installé son quartier général dans la salle de conférences du rez-de-chaussée. Il était au téléphone. D’un signe de tête, il lui indiqua le buffet installé pour le petit déjeuner. Elle se prépara un toast tartiné de miel, dans lequel elle mordit avec appétit.
— On a réussi à colmater la brèche dans la dernière cale et le pétrolier qui doit opérer le transfert arrivera d’ici quelques heures, annonça Sakis en raccrochant.
— Donc l’épave pourra être remorquée dans les jours prochains ?
Il hocha la tête.
— Lorsque le Bureau international des enquêtes maritimes aura terminé ses investigations, on la ramènera au port du Pirée. Les marins de l’équipage peuvent dès à présent rentrer chez eux si plus personne n’a besoin de les interroger.
— Je m’en occupe tout de suite, dit-elle en essuyant les miettes sur ses doigts.
Le regard de Sakis restait posé sur elle, insistant.
— Vous obéissez au doigt et à l’œil, mais seulement dans le travail, déclara-t-il d’un ton acerbe.
— Pardon ?
— Je vous avais demandé de prendre le lit, hier soir. Vous ne l’avez pas fait.
Elle essaya de détourner les yeux sans y parvenir ; une force magnétique la retenait rivée au regard de son boss.
— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous en dehors de la sphère professionnelle, monsieur Pentalidès, répondit-elle avec une pointe d’insolence. Une chambre à coucher n’est pas une salle de conférences.
— En effet. C’est d’ailleurs le seul endroit où il m’arrive de… de renoncer à tout contrôler.
Luttant contre les images torrides qui déferlaient en elle, Brianna ramena la conversation sur le plan de la logique.
— Je suis plus petite que vous : il était naturel de refuser votre galanterie pour vous laisser le grand lit.
Il haussa un sourcil, l’air amusé.
— Qui parle de galanterie ?
De plus en plus mal à l’aise, elle toussota.
— Quelles que soient vos raisons, cela ne me semble pas très important.
— En tout cas, cela ne m’aurait pas gêné de coucher sur le canapé.
— Je n’en doute pas. Mais vous n’avez pas le monopole de l’inconfort et des situations douloureuses, monsieur Pentalidès.
Il se raidit.
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien… Vous avez peut-être connu des circonstances difficiles, mais vous aviez au moins une mère qui vous aimait ; ce qui n’est pas le cas de tout le monde.
Dans sa hâte à se tirer d’embarras, Brianna avait conscience de s’être aventurée sur un terrain très glissant. Mais c’était tout ce qu’elle avait trouvé.
Sakis la scruta longuement.
— Il ne faut pas confondre la culpabilité et l’amour ; or, c’est ce que font la plupart des gens.
— Votre mère ne vous aimait pas ? demanda-t-elle, hésitante.
— La faiblesse est pire que tout. Les sentiments ne signifient plus rien quand quelqu’un s’écroule sous le poids de l’adversité.
Décontenancée, Brianna découvrait, pour la deuxième fois en deux jours, une nouvelle facette de Sakis Pentalidès. La personnalité de cet homme recelait des profondeurs insoupçonnées.
— Quelle adversité ?
Il haussa les épaules.
— Ma mère croyait que l’homme qu’elle aimait était incapable d’une mauvaise action. Quand la réalité l’a rattrapée, elle s’est effondrée en abandonnant ses enfants dans la tourmente. J’ai été obligé de me débrouiller seul très tôt.
Elle le croyait sans peine. Elle avait deviné depuis longtemps une volonté d’acier sous la courtoisie raffinée de son employeur. Maintenant qu’elle en savait un peu plus, un puissant courant d’empathie la rapprochait de lui.
Impitoyablement, elle refoula ce qui une nouvelle fois surgissait en elle.
— Merci de cette marque de confiance, dit-elle. En tout cas, j’ai très bien dormi sur le canapé. Nous pouvons peut-être en rester là sur ce sujet ?
— Absolument. D’autant plus que nous n’aurons plus à nous disputer car une chambre vient de se libérer. Je l’ai prise.
Au lieu du soulagement escompté, Brianna éprouva une curieuse pointe de déception.
— Parfait, conclut-elle.
   
   
Après le petit déjeuner, ils se rendirent sur les lieux de la catastrophe et travaillèrent au nettoyage. Puis, vers le milieu de l’après-midi, Sakis se fâcha en voyant débarquer une équipe de télévision.
— Nous ne pouvons décemment pas les renvoyer, dit Brianna, essayant de le raisonner. Mais je vais tâcher d’influencer le contenu de leur reportage. Faites-moi confiance.
Elle faillit s’étrangler en prononçant le dernier mot. Avait-elle le droit de parler ainsi
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